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1


Je ne devrais pas être ici.

Je ne reconnaissais plus ma vie. J’étais à New York, dans un salon dont l’opulence apparaissait comme le prolongement de la splendeur et des mystères auxquels j’avais été exposée depuis que je l’avais rencontré.

Tobias William Wilder, l’homme dont je m’étais éprise en dépit de toute raison et la raison pour laquelle je me trouvais ici. Un homme qui était bien plus intelligent que ne le laissait supposer sa jeunesse et dangereusement charismatique. Inventeur fascinant, il était également le P-DG de l’entreprise TechRule, spécialisée dans les logiciels et numéro un du secteur. Il était également le propriétaire du célèbre musée Wilder situé à Los Angeles. J’avais l’impression que le destin avait tiré une flèche dans mon cœur et atteint ma plus grande faiblesse : ma dévotion pour l’art.

Un somptueux plafond à moulures s’étendait au-dessus de ma tête et mes Louboutin à lanières foulaient un tapis persan aux motifs colorés qui recouvrait le sol. Tout autour de nous, les tableaux des siècles passés qui ornaient les murs exacerbaient la magnificence de cette demeure cossue de l’Upper East Side1. Les bûches en bois de pin qui crépitaient dans l’âtre jetaient des étincelles orange et diffusaient une douce chaleur dans la pièce sans parvenir, toutefois, à chasser le froid qui me glaçait les os.

Non, je n’avais rien à faire ici.

Et je n’aurais pas dû pas être drapée dans cette étincelante robe Dior pour me rendre à une prestigieuse soirée mondaine.

J’avais laissé derrière moi mon boulot de rêve chez Huntly Pierre, l’un des cabinets d’experts et de courtiers d’art les plus réputés du Royaume-Uni, et je nageais à présent dans un océan d’incertitude. Je ne voyais pas comment échapper à la tourmente.

La veille, nous avions fui L.A. et le FBI à bord du jet privé de Wilder. À peine huit jours auparavant, je m’étais envolée pour les États-Unis afin de convaincre ce dernier de renoncer à sa ténébreuse quête qui consistait à dérober des œuvres d’art pour les restituer à leurs propriétaires légitimes.

Son obsession pour la justice m’avait touchée personnellement quand il avait osé pénétrer par effraction dans la salle des ventes de Christie’s, à Londres, pour voler un chef-d’œuvre qui m’appartenait, Sainte Jeanne d’Arc de Walter William Ouless. Ce tableau qu’avait possédé mon père était censé avoir brûlé dans l’incendie qui avait ravagé notre maison. Quand j’avais promené mes yeux sur la toile lors d’une visite fortuite de la célèbre maison de vente aux enchères, ma vie avait changé de manière irrévocable. Les quelques secondes qu’il m’avait fallu pour authentifier le tableau avaient marqué le début de ma descente aux enfers.

Les intentions de Tobias avaient beau être héroïques, elles n’en demeuraient pas moins illégales. Ses méfaits lui avaient valu le surnom d’Icon et la réputation d’échapper aux autorités de façon magistrale. Jusqu’à ce qu’il me rencontre, car c’était moi qui l’avais attrapé.

Et il m’avait attrapée.

Notre liaison n’aurait pu être plus taboue.

Penser à lui faisait frémir mes entrailles, me secouant de spasmes semblables à ceux qu’induisait l’opium – du moins, l’imaginais-je. L’addiction à Wilder était, toutefois, bien plus mortelle…

Je pouvais partir.

C’était le mensonge que je me répétais en boucle pour ne pas craquer, mais en réalité j’étais une femme en cavale. Exhalant mon incertitude dans un souffle qu’il me semblait retenir depuis que nous avions quitté la côte ouest, j’ai tâché de réprimer une nouvelle vague de panique en me concentrant sur l’autoportrait de Pierre Paul Rubens accroché droit devant moi. Mais désormais, l’artiste me narguait avec ses yeux bruns perçants, même si je n’avais rien fait de mal, pas vraiment.

La voix grave et posée de Wilder m’est parvenue de derrière la porte, son intonation était calme et régulière tandis qu’il discutait en français. Je me suis demandé s’il était au téléphone avec son oncle. Peut-être lui racontait-il nos aventures. Peut-être sollicitait-il son aide. Quoi qu’il en soit, Tobias semblait aussi serein que le jour de notre rencontre à L’Otillie.

Cette nuit fatidique où tout avait changé.

Mon corps s’est raidi alors que je regardais la porte s’ouvrir et Tobias entrer. Mes sentiments étaient aussi complexes que l’homme qui s’avançait vers moi d’un pas élégant. Ses longues foulées étaient pleines d’assurance et sa beauté ténébreuse me coupait le souffle. Sa barbe de trois jours soulignait l’aura de danger qui l’entourait et qui exerçait sur moi une fascination funeste. Vêtu d’un smoking noir, il était aussi stupéfiant que d’habitude avec ses cheveux blond foncé ébouriffés et ses traits parfaits. Un archétype de beauté virile qui inspirait le même émerveillement qu’une statue antique sculptée par Praxitèle en personne. Une représentation d’Hermès en chair et en os. Les yeux vert émeraude de Wilder étincelaient d’intelligence et de bonté ; si j’étais tombée folle amoureuse de lui, c’était avant tout à cause de son regard pétillant d’espièglerie.

Il m’a observée avec intensité et des frissons m’ont parcourue. Savoir que jamais plus je ne pourrais le laisser me toucher comme avant m’élançait terriblement. Si nous continuions à coucher ensemble, il y avait fort à parier que je finirais par acquiescer à ses moindres désirs. Or je ne pouvais me permettre d’avoir l’esprit embrouillé. Je devais absolument garder les idées claires. La tension sexuelle entre nous est devenue encore plus palpable.

Il s’est approché.

— Laisse-moi y aller seul.

Je devais résister. Me battre contre cette perte de contrôle. Mais contre qui luttais-je ? Contre l’homme qui m’avait amenée ici après m’avoir amadouée ou contre les Burell, l’une des familles les plus influentes et les plus redoutables des États-Unis ? Peut-être avais-je pénétré trop profondément les ténèbres troubles de la vengeance. Chacune de mes décisions, chacune de mes actions, façonnait mon avenir.

Le front de Tobias s’est plissé comme il essayait de deviner mes pensées.

— C’est plus prudent que tu restes ici.

Plus prudent, certes, mais ne prendre aucun risque revenait à livrer son destin à des mains étrangères.

— Tu as besoin de moi, ai-je répliqué en détournant les yeux, car c’était plus facile ainsi. Et puis, c’est de ma vie qu’il est question.

Je refusais de m’abîmer dans l’impuissance.

Il s’est planté à nouveau devant moi.

— J’entends bien, Zara. C’est ma faute. Tout ça…

— J’ai braqué les projecteurs sur toi…

— C’était ton boulot. De mener l’enquête. (Il a haussé les épaules.) De me débusquer.

— Je comprends que tu aies fait ce que tu pensais être juste.

Même si ses actions avaient été malavisées. Cela dit, peut-être que son formidable stratagème se poursuivait et que mon destin devait encore se réaliser. Envisager qu’il puisse me trahir m’a glacé les sangs.

Mon héritage se trouvait à portée de main et posséder les tableaux de mon père était mon droit de naissance. Je le lui devais, à lui ainsi qu’à sa mémoire que je chérissais.

Et seul Tobias pouvait m’aider à les récupérer. Mais à quel prix ?

— Nous les retrouverons. (Il avait deviné que notre collection obnubilait à nouveau mes pensées.) Justice sera faite.

Suis-je assez naïve pour le croire ?

— Zara, as-tu réfléchi à ma proposition ?

Il était hors de question que je cède et le laisse endosser toute la responsabilité. Il avait été prêt à se sacrifier ; du moins était-ce ce qu’il avait affirmé en constatant mon désarroi dans l’avion.

À présent, j’étais à nouveau en mesure de discuter avec lui. J’ai enroulé les bras autour de mon buste.

— J’aimerais être capable d’y renoncer.

Pourtant, ma souffrance était réelle quand je songeais à laisser la collection de mon père se fondre dans le passé.

— Zara, il ne s’agit pas seulement de les récupérer, mais de faire en sorte que justice soit rendue. Que Burell paie pour avoir détruit ta maison et infligé une telle douleur à ton père. À toi. Il pense avoir gagné.

J’ai braqué mes yeux sur les siens tandis que je lui faisais passer un message silencieux. Et aussi de te venger, Tobias, car c’est Burell qui a commandité l’assassinat de tes parents et provoqué leur accident d’avion.

Il m’a répondu par un hochement de tête.

— Je veux retrouver ma vie, moi aussi.

Le portrait de Rubens, qui semblait me dévisager d’un regard inquiétant, a attiré une fois encore mon attention.

— Est-ce possible ?

— Nous avançons vers la vie que nous désirons. L’avenir que nous méritons. (Il a posé la main sur le creux de mon dos.) Te souviens-tu du plan ?

Oui, et c’était de la folie.

La fête prévue ce soir nourrissait son obsession du danger.

— Donne-moi l’occasion de prouver que je peux résoudre le problème.

Son intonation rauque était des plus sensuelles.

Peut-être avait-il raison, peut-être en était-il capable.

— En jetant toujours plus de poudre aux yeux ?

— S’il le faut.

J’ai fait courir mes doigts sur ma perruque. Cette coupe au carré dissimulait mes longs cheveux auburn et me rendait méconnaissable.

— Tu es canon en blonde. (Il a lissé une des mèches entre ses doigts.) Très convaincante.

Me voilà réduite à me déguiser et à collaborer avec Icon. Je n’en revenais toujours pas.

Je me suis égarée.

Non, me suis-je rassurée, je ne collabore pas. Je le surveille de près et peux le dénoncer à tout moment. Il le savait, bien entendu, je le voyais dans son regard alors même qu’il se cachait derrière ce voile de mystère désormais familier.

— Prête ?

Nous avons pénétré dans le grand hall d’entrée et Tobias m’a aidée à enfiler mon long manteau noir. Il a attrapé son loup sur la console et nous sommes sortis. Dehors, l’air automnal était vivifiant. Nous étions en novembre et la fraîcheur nocturne m’a piqué les poumons. J’ai regardé à gauche, puis à droite le long de la 69e rue, tâchant de trouver mes repères dans cette ville remarquable.

Nous nous sommes dirigés vers l’Aston Martin bleue garée devant la maison et Tobias m’a ouvert la portière passager. Je suis montée dans la Vanquish S et me suis enfoncée dans le luxueux siège en cuir de la voiture de sport aux lignes racées. Il a fait le tour du véhicule et s’est assis derrière le volant, puis a effleuré le tableau de bord avec son pouce pour démarrer le moteur. Il s’est éloigné du trottoir et s’est inséré dans la circulation.

— À qui est cette maison ? (Je le lui avais déjà demandé, mais Tobias avait éludé ma question.) Tobias, qui protèges-tu ?

— Elle appartenait à ma grand-mère, a-t-il répondu sans quitter la route des yeux. Les œuvres d’art seront transportées jusqu’à une nouvelle galerie que j’ouvre dans le Bronx. Enfin, c’était avant tout ça.

— Tu ne m’as jamais dit que tu ouvrais une nouvelle galerie.

Il a haussé les épaules, m’indiquant que la méfiance dont je faisais preuve à son égard était réciproque.

— Ta grand-mère n’est-elle pas gênée par notre présence ?

— Elle est décédée il y a quelques années.

— Je suis désolée.

— Moi aussi. Tu lui aurais beaucoup plu.

Il m’a souri.

Je voyais la faille qui fissurait l’armure de Wilder et sentais que je pouvais m’y faufiler si je le laissais se livrer de lui-même sans le pousser à la confidence. J’espérais qu’il m’ouvre à nouveau son cœur.

Il s’est garé sur Park Avenue, non loin du numéro 432 où se dressait un gratte-ciel aux parois vitrées d’une hauteur incroyable. L’observer suffisait à me donner le vertige.

Tobias a coupé le moteur.

— Il est impressionnant, je te l’accorde.

Sa façon de m’informer que nous prendrions l’ascenseur, que cela me plaise ou non.

Nous avons regardé les invités richement vêtus arriver dans leurs voitures conduites par un chauffeur, puis sortir et s’avancer vers la porte. Ils étaient déjà masqués, ce qui conférait une certaine étrangeté à la soirée. Le portier les accueillait sur le seuil et vérifiait sa liste avant de les laisser entrer.

— J’ai désactivé le GPS sur ton portable. (Tobias a enlevé sa ceinture de sécurité.) Il sera impossible à localiser.

J’ai ôté ma ceinture et me suis tournée vers lui.

— Je ne peux dire à personne où je me trouve ?

— Pas encore. Écoute, dès que tu seras de nouveau en ligne, le FBI traquera le moindre de tes e-mails. Les fédéraux seront au courant de tes moindres achats et de ton emplacement si tu utilises l’une de tes cartes de crédit. Il nous faut juste une semaine.

Mes collègues chez Huntly Pierre devaient avoir une piètre opinion de moi, ai-je songé, le cœur lourd, en me caressant le ventre pour apaiser la culpabilité qui me rongeait à l’idée de les avoir déçus. Le génie technologique de Wilder occuperait pendant un moment les autorités qui nous poursuivaient. Notre avion avait décollé de L.A. la veille et atterri dans un aérodrome privé sur la côte est sans qu’aucune information relative à notre vol ou à notre arrivée à New York soit enregistrée.

Tobias a esquissé un sourire.

— J’ai la situation en main.

Nous étions sur le point de voir Elliot Burell, patriarche de la célèbre famille et P-DG des Industries Burell. Cette prise de conscience m’a glacée de terreur.

Nous devions réussir notre coup. Puis mettre les voiles. De préférence, sans y laisser la vie.

— Un pas après l’autre, Zara.

Tobias a parcouru du regard son téléphone.

Je lui ai jeté un coup d’œil et me suis aperçue qu’il suivait le tracé d’un signal lumineux sur son écran.

— Burell est ici ?

Il a baissé la tête et a regardé par la fenêtre.

— Il est dans le penthouse.

— Et Eli ?

— Il est présent aussi.

Nous avions tous les deux constaté quel homme dangereux était le fils de Burell quand celui-ci avait essayé de nous tuer en Arizona. Alors même que je levais les yeux vers le gratte-ciel, je me demandais si je n’avais pas perdu la tête. Quelle personne saine d’esprit envisagerait de pénétrer dans cet immeuble ?

— Et si tu attendais dans la voiture ? m’a proposé Tobias.

— Je suis prête.

— Tu n’auras qu’un mot à dire et je te ferai sortir d’ici.

Tobias a pris le masque de mes mains.

— Finissons-en.

— Très bien, tourne-toi.

Il a approché le loup de mon visage et je l’ai maintenu en place tandis qu’il nouait le ruban derrière ma tête. Puis il a lissé les mèches blondes de ma perruque entre ses doigts. Des picotements ont parcouru mon cuir chevelu.

De nouveau face à lui, j’ai voulu poser ma paume sur son torse, car j’avais besoin de son affection. Il a attrapé ma main avant qu’elle ne le touche et l’a serrée dans la sienne pour me réconforter avant de la repousser. Ce geste prouvait qu’il acceptait la fin de notre aventure. Cela n’aurait guère dû me surprendre. Après tout, la tension entre nous était palpable depuis que j’avais embarqué à bord de son jet.

Wilder a donné de faux noms à l’hôtesse d’accueil qui se tenait à côté d’un vigile en smoking équipé d’une oreillette. La jeune femme a gratifié Tobias d’un grand sourire quand elle a coché nos noms sur sa liste. Si elle avait su qu’il avait piraté son ordinateur quelques heures plus tôt pour les y ajouter et qu’ils étaient, en plus, inventés de toutes pièces, elle aurait fait une tout autre tête.

L’accès nous a été autorisé et nous nous sommes aussitôt dirigés vers les ascenseurs situés au fond.

Une fois dans la cabine, les portes se sont fermées et nous sommes montés à grande vitesse. J’ai essayé de me rappeler de respirer. J’avais horreur des espaces exigus. Et surtout des ascenseurs.

— On y est presque, a dit Tobias d’une intonation qui m’a ramenée sur terre.

Les portes se sont ouvertes sur un salon où retentissaient des éclats de rire et des tintements de verre. Des centaines d’invités, issus de la jet-set pour la plupart, arpentaient le marbre rose de l’immense penthouse à la décoration tape-à-l’œil qui rappelait celle du manoir que possédaient les Burell en Arizona. Les ornements dorés omniprésents, le mobilier en ivoire de style Louis XIV et les fresques classiques qui recouvraient le plafond semblaient destinés à asphyxier les adversaires sous l’opulence.

Tobias m’a menée au milieu de ces sublimes hommes et femmes masqués dont le noble maintien révélait leur appartenance à l’élite. Les parfums luxueux se mêlaient aux eaux de Cologne personnalisées et embaumaient l’air sous un nuage d’extravagance. L’effervescence qui régnait dans les lieux était exacerbée par le solo hypnotique d’une violoniste dont la musique menaçait d’ensorceler les plus humbles.

Après m’avoir serré la main pour me rassurer, Tobias m’a jeté un regard assuré pour m’informer qu’il venait d’apercevoir Elliot Burell.

Il était bel et bien présent.

J’ai pris une profonde inspiration et suivi le regard de Tobias jusqu’à notre ennemi. Un frisson de terreur m’a secouée. Derrière son masque, Burell sondait la foule de ses yeux bruns perçants, examinant ses hôtes d’un œil suspicieux. Il était plus grand que je ne l’imaginais et, bien que son loup lui couvrît partiellement le visage, je discernais ses traits durs et fatigués mais toujours séduisants. Son smoking noir lui allait comme un gant. Voir un septuagénaire à l’allure aussi athlétique me déstabilisait.

Ce masque vénitien avait beau cacher mon expression, mes yeux étaient incapables de dissimuler mon dégoût.

Un serveur portant sur un plateau un unique verre droit s’est avancé à vive allure vers Burell et lui a présenté le liquide ambré. Burell a pris le verre sans prêter la moindre attention au jeune homme.

— Tu t’en sortiras ? m’a demandé Tobias. Je vais voir où se trouvent les sorties.

J’ai hoché la tête. Ce n’était pas le moment de tergiverser.

Nous étions dans la gueule du loup.

Contemplant au loin la splendide vue panoramique sur New York et ses milliers de lumières qui brillaient dans la nuit noire, j’ai songé que la ville devait être magnifique sous la neige. Apercevant mon reflet dans la vitre, je me suis à peine reconnue. Mon déguisement me donnait de l’assurance pour observer le reflet de Burell tandis qu’il déambulait dans la salle avec toute l’arrogance d’un homme qui avait le monde à ses pieds. Comme je m’y étais attendue, il accueillait ses invités avec une extrême précision.

J’ai fait courir mes doigts sur la chaîne de mon pendentif et l’émeraude a étincelé, renvoyant son reflet dans la baie vitrée devant moi. Le fait que ce collier ait appartenu à la mère de Tobias me réconfortait et je me suis autorisé un moment d’émotion.

Jusqu’à ce qu’une bouleversante pensée s’insinue dans mon esprit, m’avertissant que c’était peut-être là l’ultime piège vers lequel je m’étais aventurée volontairement.

Tâchant de calmer mes nerfs, j’ai porté mon regard sur la merveille d’architecture qu’était le Metropolitan Museum of Art. J’espérais avoir l’occasion de le visiter pendant mon séjour à New York. J’ai repensé à Tobias m’informant de l’ouverture de sa galerie dans le Bronx. Nous pouvions continuer à faire tant de bonnes choses pour la communauté. Il y avait tant en jeu. S’il restait quelque chose après la dévastation de ma vie, ce serait ce que nous aurions accompli ce soir. Notre acte de bravoure entraînerait la chute d’un empire maléfique.

Ma respiration s’est bloquée quand j’ai vu, paniquée, que le jeune homme avec lequel discutait Elliot Burell était son fils, Eli. Il paradait dans la pièce tel un prince devant ses sujets qu’il toisait de ses yeux perçants avec la même dureté que son père, son nez racé relevé avec dédain et ses cheveux bruns décoiffés encadrant son masque argenté.

Je ne m’étais jamais sentie aussi vulnérable ; seule dans une pièce avec deux monstres.

Quand le regard d’Eli a balayé la zone où je me trouvais, je me suis figée et j’ai pris une gorgée de vin pour dissimuler le bas de mon visage. Il a détourné les yeux, poursuivant son inspection, et j’ai poussé un soupir de soulagement.

Je n’avais pas douté de Tobias. Jusqu’à cet instant.

Un frisson glacé m’a parcourue, me donnant la chair de poule.

Tout ce que j’avais à faire, c’était de marcher vers l’ascenseur, de monter dedans, puis de ficher le camp de cet endroit pour me réfugier dans un lieu sûr où je pourrais réfléchir sereinement et respirer l’air automnal dont mes poumons comprimés avaient cruellement besoin. Toutefois, j’éprouvais un pincement de culpabilité à l’idée d’abandonner Tobias. Je ne pouvais m’y résoudre. Nous étions trop liés. Je devais lui faire confiance quoi qu’il advienne.

Respire.

Je me suis ressaisie et j’ai à nouveau porté mon regard sur la vitre, constatant qu’Elliot Burell était seul. Il savourait son verre tout en observant les autres. Eli ne se trouvait plus à côté de lui. J’ai parcouru la pièce du regard, mais ne l’ai pas aperçu. J’étais sûre, cependant, qu’il ne m’avait pas reconnue. Alors que j’examinais le reflet de son père, j’ai vu ce dernier poser son verre vide sur une console et s’éloigner. Tournant les talons, je me suis avancée dans cette direction pour récupérer son verre. Une main plus rapide que la mienne s’en est emparée. J’ai regardé, effarée, le serveur s’en aller avec les empreintes digitales de Burell.

Merde.

Tobias m’a donné un petit coup de coude et j’ai poussé un soupir saccadé, soulagée de le revoir. J’ai essayé de lui faire comprendre mon désarroi en fixant de mes yeux écarquillés le verre qui regagnait les cuisines sur son plateau d’argent. Il a arqué un sourcil, considérant le serveur d’un air contrarié, puis nous l’avons suivi.

Tobias lui a barré la route et a demandé :

— Pardonnez-moi. Servirez-vous de quoi manger ?

— Oui, monsieur. (Le serveur a repositionné son plateau.) Des hors-d’œuvre.

Tobias a hoché la tête en guise de remerciements tandis que je m’empressais d’attraper le verre.

Songer que les lèvres de Burell l’avaient touché m’a fait grimacer intérieurement tandis que je regardais le serveur rejoindre à la hâte les cuisines.

— Bien joué. (Tobias s’est approché.) Tu vas bien ?

— J’ai vu Eli.

— Est-ce qu’il t’a vue ?

— Je ne pense pas qu’il m’ait reconnue.

— Je n’aurais pas dû te laisser seule.

Je l’ai observé, les yeux plissés.

— Je n’ai pas besoin qu’on me protège.

— Je sais. (Il a incliné la tête, contredisant son propos.) Nous devons effectuer un petit ajustement.

— Concernant nos issues ?

J’ai essayé de lire sa réponse sur son visage.

— Des gardes bloquent l’accès à l’escalier de secours. La seule façon de sortir, c’est comme nous sommes entrés : en prenant l’ascenseur principal.

— C’est faisable, non ?

— Espérons que personne ne remarque que nous venons à peine d’arriver… Tu es prête à en finir ?

Il m’a menée vers un coin plus tranquille.

Nous nous sommes frayé un chemin parmi les invités en smoking et en robes haute couture, offrant tous deux des sourires nonchalants à ceux qui attiraient notre attention. La foule s’est peu à peu dissipée, et lorsque nous sommes arrivés dans ce qui ressemblait à une chambre d’amis, il ne restait plus grand monde.

Avec délicatesse, Tobias m’a pris des mains le verre de Burell et a traversé la pièce, se glissant derrière le rideau. J’ai jeté un coup d’œil discret au plafond pour m’assurer qu’une caméra de surveillance n’était pas braquée sur nous. Je n’ai rien vu. Wilder prenait toutes les précautions au cas où nous serions surveillés. Je me suis avancée vers la fenêtre et j’ai regardé la rue en contrebas. Cela m’a rappelé à quelle hauteur vertigineuse nous nous trouvions.

S’il me fallait encore la preuve que Tobias maîtrisait son art, je l’avais sous les yeux : il apposait sur le verre le film plastique qu’il avait apporté pour relever les empreintes de Burell. J’étais fascinée par l’efficacité de ses gestes.

Il a rangé l’échantillon dans la poche de son pantalon.

— Sortons d’ici.

Nous avons regagné le couloir en vitesse et reposé le verre sur le plateau d’argent que portait le serveur le plus proche, le bras à hauteur de sa tête. Le jeune homme aux cheveux rasés sur les côtés a emporté notre pièce à conviction dans la cuisine où elle serait lavée. Wilder a entrecroisé nos doigts et m’a guidée dans cet océan de monde en direction de l’ascenseur. Je puisais mes forces en lui et savourais secrètement le fait d’être au côté d’un homme si charismatique que les gens s’écartaient sur son passage.

J’ai tiré sur son bras en voyant que quelqu’un nous barrait la route. Eli Burell se tenait devant l’ascenseur et vapotait, l’air de rien. Les volutes de vapeur se sont dispersées dans l’air et il s’est tourné lentement pour braquer son attention sur nous. Mon corps s’est raidi quand je me suis rappelé la passion d’Eli pour la chasse aux cerfs et le plaisir qu’il prenait à les abattre d’une balle dans la tête.

Il avait déjà essayé de nous tuer.

— Bien. Par ici, a murmuré Tobias.

Il m’a attirée dans la foule et nous nous sommes dirigés en vitesse vers le fond de la salle.

Nous devions à tout prix rester calmes et éviter de paraître encore plus suspects tandis que nous nous précipitions dans une antichambre. Quelques invités discutaient en privé et plusieurs autres étaient assis sur un canapé en cuir clouté. Ils nous ont jeté un bref regard derrière leur masque.

Sur le mur du fond était accroché un grand tableau par Carle Van Loo intitulé La Victoire d’Alexandre sur Porus ; une scène de bataille épique représentant des soldats et des chevaux à terre, surplombés par un arrogant vainqueur qui chevauchait son fringant étalon blanc. Tobias m’a tirée par la main quand j’ai ralenti pour admirer cette peinture que je regrettais de laisser aussi vite. J’étais dans mon élément, dans l’univers que j’avais quitté, et il me tardait de retrouver le monde de l’art que je chérissais par-dessus tout.

Tobias a gratifié le vigile d’un hochement de tête assuré et celui-ci nous a autorisé l’accès à un ascenseur en verre. Quand les portes se sont fermées, j’ai compris en voyant les boutons du panneau que cet ascenseur reliait ce niveau à celui du dessus uniquement. J’ai dévisagé Tobias, horrifiée, tandis que les notes du violon s’estompaient derrière nous.

À l’ouverture des portes, l’air glacé de la nuit nous a enveloppés, mais je l’ai à peine senti. Une foule de fêtards en liesse dansaient sur le toit. Tobias et moi sommes sortis de la cabine, foulant un tapis bleu, et nous avons balayé du regard la centaine d’invités qui s’étaient, pour la plupart, délestés de leurs masques. Ils ressemblaient à ceux qui dégustaient des hors-d’œuvre et sirotaient du champagne un étage plus bas, mais en plus jeunes et plus branchés, sautillant sur place au rythme des basses. La présence d’un DJ apportait une touche d’extravagance à cette scène chaotique.

Le cœur battant, je me suis avancée parmi la horde de danseurs jusqu’à l’entrée de la cage d’escalier. J’ai suivi Tobias qui me serrait la main si fort que cela en devenait douloureux. La porte s’est ouverte brusquement et un vigile intimidant, vêtu d’un smoking, est apparu, parlant dans son microphone tandis qu’il balayait le toit du regard.

Le tempo a ralenti et quand le morceau At Last d’Etta James a commencé à jouer, la masse sautillante a cédé la place à des couples dansant langoureusement. Nous avons trouvé refuge parmi eux, Tobias m’attirant contre son torse et m’enlaçant amoureusement tandis que nos pas décrivaient un cercle. S’il paniquait aussi, il le cachait bien. Seule sa prise rigide indiquait que nous courions un danger.

— Tiens, tiens, a murmuré Tobias comme si de rien n’était. C’est une chanson pour nous, ça.

— Chouette.

Il m’a serrée contre lui, entamant une valse.

— C’est agréable.

J’ai refermé les doigts sur l’étoffe de sa veste et regardé par-dessus son épaule pour repérer ce garde. Ce dernier nous observait.

— Ça va ?

Tobias semblait si calme !

— Pas vraiment. Ils ne nous feront pas de mal devant tous ces gens, si ?

— Je suis là, Zara.

J’espérais qu’il avait les ressources pour nous sortir de cette situation, car les chiens de l’enfer nous encerclaient.

— La vue est vraiment splendide, a-t-il ajouté en remuant les sourcils.

— Eli a l’air furieux.

— Je te dois des excuses.

J’ai reporté mon attention sur lui.

— J’ai insisté pour t’accompagner.

— Je ne parlais pas de ça.

— Tu parlais de la nuit où je t’ai rencontré ? Quand je suis tombé sur toi, à moitié nu, dans le sous-sol de L’Otillie ?

— J’étais à moitié habillé. (Il a souri.) C’est mignon, cela dit, que tu te souviennes de moi en ces termes.

— Que va faire Eli à ton avis ?

— Passons au plan C.

Non. On n’avait pas parlé de ce qu’on ferait si on se retrouvait coincés sur un toit et cernés par des types patibulaires.

Il m’a pressé l’épaule.

— Tu ne m’as pas demandé pourquoi je te présentais des excuses.

— Tu n’es pas responsable.

Je voulais le croire.

— Leighton, l’éternelle optimiste.

De l’angle où je me trouvais, j’ai aperçu Eli sortir en trombe de l’ascenseur aux parois vitrées. À peine m’a-t-il repérée qu’il s’est rué droit sur nous.

Tobias a reculé.

— Je m’excuse pour ça…

Une grosse masse floue est apparue au-dessus de ma tête et j’ai tendu le cou pour voir ce que c’était. J’entendais les cris excités des gens autour de nous qui voyaient la même chose que moi. Un énorme drone était suspendu juste au-dessus de nous.

— Jade ! s’est écrié Tobias. Descends d’un mètre cinquante.

— C’est quoi, ce truc ?

Je me suis baissée et me suis protégée derrière mon bras comme l’engin se rapprochait.

— Ouvre la porte ! a ordonné Tobias.

Les danseurs se sont reculés pour permettre à la capsule de descendre et la porte s’est ouverte d’un coup. Tobias m’a fait pivoter sur moi-même, m’a empoignée et m’a hissée vers l’appareil volant. Je me suis pressée d’y entrer, m’égratignant les genoux sur la surface qui me semblait instable. Tobias m’a poussée dans la capsule en appuyant sur mes fesses et les paroles d’Etta ont exacerbé ce vacarme insensé alors que tout se mettait au ralenti.

J’ai grimpé sur le siège et gémi en constatant que j’étais coincée dans une bulle de verre flottante dont je doutais de la solidité. La porte s’est fermée derrière moi.

— Non, Jade, il faut récupérer Tobias.

La force de la gravité m’a fait perdre l’équilibre et j’ai basculé en arrière, me cognant la tête contre le dôme de verre tandis que la capsule prenait de l’altitude. Sous le choc, j’avais du mal à respirer tant j’étais sidérée par la vitesse avec laquelle je m’élevais dans les airs.

Je suis tombée à genoux, hébétée et désorientée.

En me redressant, je suis restée bouche bée devant le sinistre panorama que j’avais sur l’imposant immeuble en contrebas et sur les danseurs sur le toit qui s’éloignaient à vue d’œil. J’ai été prise de vertige et de nausée quand j’ai regardé par la vitre, horrifiée, la distance qui me séparait du sol. J’allais mourir en faisant une chute vertigineuse dans le vide. Je me suis ramassée sur moi-même, paralysée par la peur et refusant de comprendre ce qui se passait.

C’était pire qu’un satané ascenseur.

Tobias ?

J’ai osé ouvrir les yeux et me suis tournée pour regarder par la vitre arrière…

La terreur m’a sillonné les veines. J’ai bondi sur mes pieds et me suis jetée sur la vitre en voyant Tobias sur le toit. Il se battait pour sa vie contre deux types en smoking. L’un d’eux lui a donné un coup de poing dans le ventre et Tobias s’est plié en deux de douleur. Un crochet à la mâchoire lui a fait perdre l’équilibre, à deux doigts de le faire tomber.

Eli se tenait en retrait et regardait le combat avec un calme digne d’un psychopathe. Tobias s’est dégagé de la prise de ses assaillants, mais le répit a été de courte durée. Ils se sont à nouveau emparés de lui, tirant sur sa veste, poursuivant la bagarre. Tobias a déchiré sa chemise comme si elle était en feu.

Un nouveau coup au visage l’a expédié au sol.

— Fais demi-tour ! ai-je hurlé. Jade, fais demi-tour !

Pétrifiée, j’ai replié les bras sur mon ventre noué tandis que j’assistais, impuissante, à la scène.

Dérivant vers Central Park dans cette oppressante capsule, j’ai plaqué ma main sur ma bouche en voyant Tobias se relever. Il s’est arraché à leur prise et a piqué un sprint vers la bordure du toit, talonné par les gardes. Il a bondi sur le parapet, manquant chanceler en voyant la chute vertigineuse qui l’attendait s’il glissait.

Coincé.

Il a jeté un bref regard en direction du drone, comme pour s’assurer que l’engin m’emmenait loin du danger…

Wilder a sauté du toit qui se trouvait à cent quatre-vingts mètres au-dessus du sol et a plongé dans le vide.

Quand ma gorge nouée par la terreur a fini par laisser passer l’air, mon cri a résonné autour de moi et tout est devenu noir.
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Mes halètements frénétiques résonnaient à l’intérieur du drone suspendu à six mètres au-dessus du sol, accroché à un arbre gigantesque quelque part dans Central Park. Secouée par de violents tremblements, j’ai regardé les branches qui me retenaient. Elles allaient craquer sous le poids de l’appareil d’un moment à l’autre et j’allais finir avec une fracture.

Et si par miracle je parvenais à rester dans l’arbre, les premières lueurs du soleil ne manqueraient pas d’attirer l’attention sur le drone en verre.

Oh, Seigneur… Tobias.

Ce terrible souvenir…

Alors que les larmes baignaient mon visage, je savais que ce cauchemar me hanterait à jamais. Je me berçais d’illusions en prétendant que je tremblais de froid et non parce que l’enfer s’était déchaîné autour de moi.

Minute.

Les autorités trouveraient les empreintes digitales prises par Tobias si elles examinaient le morceau d’adhésif et se focaliseraient peut-être sur les véritables malfaiteurs. Cela dit, il était fort peu probable qu’on ait déjà relevé les empreintes d’Elliot Burell. Un sanglot m’a échappé alors que j’essayais d’ouvrir la porte avec l’épaule.

Si Burell et son fils pensaient en avoir fini avec nous, ils se trompaient. Leur ultime erreur avait été de faire du mal à Tobias, mon cher et tendre Wilder. Il avait simplement essayé de réparer les torts causés par l’un des actes les plus cruels jamais perpétrés. Un jour, le monde entendrait son histoire et comprendrait la profondeur de ses accomplissements.

La terreur m’a paralysée quand j’ai jeté un coup d’œil par la vitre, sourcils froncés, et aperçu une moto qui roulait sur l’allée. Le deux-roues s’est arrêté au début de la rangée d’arbres, puis un homme élancé portant un casque argenté et une tenue de cuir noir a baissé sa béquille et a regardé dans ma direction.

Il a descendu le chemin, s’avançant vers mon arbre. J’ai retenu mon souffle, comme si cela pouvait me rendre invisible. Il a tendu le cou et regardé à travers sa visière noire, croisant les bras comme s’il se demandait comment je m’étais débrouillée pour atterrir là-haut. Et aussi, sans doute, quel était l’engin insolite dans lequel je me trouvais.

Mon rythme cardiaque s’est accéléré alors que je réfléchissais à ce que j’allais répondre. Que pouvait-on dire quand on était coincée plusieurs mètres au-dessus du sol dans un machin pareil ? Je me suis vue prendre la fuite et laisser cette boîte infernale derrière moi.

Il a ôté son casque.

J’ai poussé un profond soupir avant de hurler :

— Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?

— Tu n’avais qu’une mission, Leighton.

— Je croyais que tu étais…

Je n’ai pu me résoudre à le dire.

— À l’évidence, je ne le suis pas.

J’espérais à moitié que la capsule lui atterrisse sur la tête, à cet enfoiré. Oh, l’ironie…

— Sors-moi de là !

Il a arqué un sourcil, affichant une mine enjôleuse.

— Si tu promets de bien te tenir.

— Wilder !

— Jade ! a-t-il ordonné. Descends de l’arbre.

Il a reculé de quelques pas et a haussé les sourcils, l’air amusé, tandis qu’il faisait signe au drone de descendre.

Sérieusement ? C’était aussi facile ?

Je me suis agenouillée pour éviter de me cogner à nouveau la tête quand la capsule s’est mise à trembler puis s’est écartée des branches pour s’élever dans les airs après quelques secousses. Elle a atterri en heurtant le sol dans un bruit sourd et je me suis penchée en avant pendant qu’elle se stabilisait, appuyant mes paumes contre la vitre pour garder l’équilibre.

La porte s’est ouverte brusquement.

J’ai baissé la tête et suis sortie de l’appareil aussi gracieusement que possible. Mes talons hauts se sont enfoncés dans la terre, mais je me fichais d’abîmer ces Louboutin. J’étais trop concentrée sur mon soupir de soulagement. Tobias m’a tendu la main, mais je l’ai repoussée.

— Reconnais que c’était amusant, a-t-il dit avec un sourire moqueur.

J’ai bondi vers lui et j’ai frappé son torse avec mes poings, le forçant à reculer jusqu’à un tronc d’arbre. Assaillie par des émotions contradictoires, je l’ai empoigné par les cheveux pour approcher sa bouche de la mienne. De colère, j’ai mordillé sa lèvre inférieure et l’ai embrassé avec férocité pour le punir. Il m’a rendu la pareille, m’attrapant par la nuque pour me plaquer contre lui. Sa barbe de trois jours me piquait les joues et attisait mon désir, faisant naître une délicieuse pulsation entre mes cuisses, ce qui était fort agaçant. J’ai lâché ses cheveux et laissé descendre mes doigts sur ses épaules. La tension érotique est montée d’un cran, exacerbée par le crissement du cuir, le bruit de nos baisers et les ondes d’exaspération qui émanaient de ma personne. J’avais tant voulu que nous partagions à nouveau une telle intimité, un lien viscéral… Je souhaitais tant être sienne à nouveau…

J’ai rompu notre étreinte et je l’ai giflé.

En équilibre instable sur mes talons, j’ai chancelé et mon dos a heurté l’arbre derrière moi. Tobias s’est précipité sur moi et m’a coincée entre le tronc et son corps dur comme le roc, écrasant son buste contre le mien tandis qu’il continuait de dévorer ma bouche avec une passion inégalée.

J’ai essayé de le repousser, mais il n’a pas bougé.

— Tu étais équipé d’un parachute ? (C’est là que j’ai compris pourquoi il m’avait empêchée de toucher son torse quand nous étions dans la voiture.) Je te hais.

Repliant mes doigts, je l’ai empoigné par les cheveux et l’ai attiré contre moi pour l’embrasser avec fougue.

Il a ondulé des hanches contre mon bas-ventre et le désir a tenaillé mon être.

— Leighton, je t’ai dit qu’il nous faudrait nous montrer plus malins, a-t-il répondu d’une voix lugubre, plus rapides et plus ingénieux que jamais.

— Tu aurais dû me prévenir.

— Je ne pensais pas que j’allais sauter en parachute du haut d’un gratte-ciel. Je préfère les ascenseurs.

Il a incliné la tête, comme pour ajouter : « Contrairement à toi. »

— Tu imagines ce que j’ai ressenti en te voyant plonger dans le vide ?

— Croyais-tu sincèrement que j’allais t’abandonner ainsi ? J’ai attendu que tu sois hors de danger. J’ai consenti à tous les compromis pour te protéger.

— Tu pèches par imprudence.

— Tu possèdes une imagination débridée, Zara.

— N’as-tu pas lu Shakespeare ? Ce genre de situation tourne vite au vinaigre.

— Je comprends pourquoi Roméo a bu le poison.

Je lui ai montré le drone.

— J’aurais pu rester piégée dans ce truc pour toujours !

— Si seulement nous étions aussi chanceux.

Il a ôté sa veste en cuir. Dessous, il portait un polo noir et un jean.

Le fait qu’il se soit changé et soit arrivé à moto signifiait qu’il avait prévu son coup.

Il s’est avancé vers moi et a posé sa veste sur mes épaules.

— Tu n’as pas pensé à t’adresser à Jade ? Je t’avais redonné les commandes.

— Je lui ai hurlé de me ramener sur le toit !

— Elle n’allait pas dévier de sa mission.

J’ai fermé les yeux avec frustration. Je n’avais pas envisagé cette éventualité.

— Je n’aurai plus jamais besoin des commandes, parce que j’en ai fini avec Jade.

— Voilà qui va lui faire de la peine.

— Tobias. (Je l’ai poussé.) Tu ne m’embrasseras plus jamais. Tu comprends ?

J’ai inspiré profondément et j’ai tourné les talons pour remonter la bordure herbeuse sur mes talons aiguilles, les jambes flageolantes.

— Dans les faits, c’est toi qui m’as embrassé, a-t-il crié alors que je m’éloignais avant de me tourner vers le drone.

— Tu peux y aller, Jade.

Les portes de la capsule se sont fermées et elle s’est élevée dans les airs pour s’enfoncer dans le parc.

La température a fraîchi pendant que j’attendais Tobias à côté du deux-roues.

— Hors de question que je grimpe sur ce truc.

— C’est une Harley. Et tu n’as pas le choix.

Il s’est approché de moi et a attrapé les pans de la veste qu’il m’avait prêtée, remontant la fermeture Éclair et me piégeant à l’intérieur.

L’effluve de son eau de Cologne enivrante a flotté jusqu’à moi, suscitant mon irritation. Comme chaque fois, un spasme familier a contracté mon sexe et j’ai tapé du pied pour protester contre les réactions que cet homme provoquait en moi.

Tobias a soulevé le siège arrière et en a sorti un casque rouge qu’il m’a tendu. Il a trituré mon collier pour s’assurer que celui-ci était bien en place.

— Tu promets d’être gentille ?

J’ai redressé le menton.

— Je ne suis jamais montée sur une moto.

— Je suis sûr que tu n’avais jamais survolé Manhattan non plus.

Il a enfilé son casque et a tapé l’arrière de l’engin pour m’inviter à m’y installer.

J’ai croisé les bras, m’y refusant.

Tobias m’a pris le casque des mains et l’a passé sur ma tête avant de l’attacher sous mon menton. Il a baissé la visière et a tapoté dessus avec ses doigts repliés comme pour vérifier que j’étais toujours là.

Il a soulevé sa visière.

— Bouge avec moi. N’essaie pas de descendre pendant qu’on roule. C’est la base. Compris ?

J’ai tourné le dos à la moto.

— Ou tu peux rentrer à pied.

Il a baissé sa visière d’un geste sec et a grimpé sur la selle. Il était si canon et sûr de lui alors qu’il empoignait le guidon et faisait vrombir le moteur, m’indiquant qu’il n’hésiterait pas à partir sans moi.

J’ai soufflé pour lui signifier ma désapprobation, même si c’était inutile, et j’ai soulevé ma robe pour m’asseoir derrière lui, me plaquant contre son corps chaud. J’ai enroulé les bras autour de sa taille et collé le buste contre son dos, mes cuisses pressées contre les siennes. Il a tressauté et a attrapé mes mains pour les ramener plus haut, me rappelant le combat auquel il s’était livré sur le toit. Un sentiment de culpabilité m’a tenaillée et j’ai regretté de lui avoir tenu tête de la sorte alors qu’il venait de se battre pour sa vie.

Et de sauver la mienne.

Toutefois, le spectacle auquel je venais d’assister était bien plus scandaleux que celui que nous avions prévu et le fait qu’il ne m’ait pas avertie me contrariait. J’étais encore sous le choc de l’avoir vu tomber et je l’ai serré de toutes mes forces, comme si j’avais besoin de me convaincre qu’il allait bien.

Wilder a relevé la béquille et nous avons démarré en trombe, filant à travers le parc. J’étais contente d’avoir sa veste sur le dos. Nous étions protégés par les magnifiques arbres qui bordaient le chemin, leurs feuilles éparpillées autour de leurs troncs en un merveilleux tableau automnal. J’ai maudit Wilder tout bas de me faire vivre une nouvelle expérience exaltante alors que nous redoublions de vitesse.

Je mettais enfin le doigt sur ce qui me terrifiait tant : c’était l’incertitude de chaque instant. J’avais consacré ma vie à trouver une certaine stabilité au sein des musées et des galeries où les personnages de tableaux époustouflants peints par des maîtres d’un autre temps éprouvaient pour nous dangers, chagrins d’amour, peines et tourments.

J’avais été destinée à rester dans un bureau douillet pour étudier avec attention le contenu de dossiers cartonnés pour déterminer la provenance d’une œuvre. Le moindre doute sur la véracité de cette dernière pouvait être écarté en s’installant tranquillement dans un coin de l’institut Courtauld pour effectuer une série de tests scientifiques. Et le problème était réglé. La question était tranchée sans qu’aucun filet de sécurité soit requis. « Sillonner les rues de New York à l’arrière d’une moto roulant à toute vitesse » ne figurait pas dans la description de mon poste. Je me cramponnais si fort à la taille de Wilder que j’aurais été étonnée qu’il arrive encore à respirer. Mes cuisses étaient toujours collées aux siennes.

Tobias a pris un virage abrupt et j’ai serré les paupières alors que nous nous insérions dans la circulation dense où voitures et taxis se disputaient l’espace. Le port du casque ne m’épargnait pas la cacophonie de la ville. Les Klaxons des conducteurs frustrés et leurs inévitables crissements de pneus, le tumulte de la foule, la musique et le bruit se mêlaient pour battre à l’unisson.

Quand nous nous sommes engouffrés dans le parking souterrain situé sous le manoir de Manhattan, des sentiments contradictoires m’ont assaillie. J’étais contente de descendre du deux-roues, mais triste de quitter Tobias. J’ai retiré mon casque et l’ai serré contre ma poitrine avant de courir vers l’entrée de la maison. Puis j’ai attendu qu’il déverrouille la serrure.

Je n’étais pas prête à le regarder.

J’avais renoncé à toute histoire d’amour entre nous pendant que nous traversions le pays à bord de son jet privé, et pourtant je l’avais embrassé passionnément à Central Park. D’ailleurs, mes lèvres refusaient que je l’oublie. Elles me picotaient encore, se rappelant la pression féroce de sa bouche contre la mienne et la caresse de sa barbe de trois jours sur mes joues jusqu’à ce que celles-ci rosissent de bonheur. Il avait, une fois encore, exalté ma passion, et j’avais besoin de temps pour réprimer ces sentiments.

Ou je pouvais simplement céder, pour cette fois, et apaiser cette brûlure, ce besoin impérieux d’être prise. Je n’avais qu’à gagner sa chambre à coucher et me glisser sous les draps en attendant qu’il me rejoigne. Nous serions à nouveau ensemble et nous oublierions la peine que nous nous étions causée dans un merveilleux feu d’artifice.

Non, cela ne pouvait se produire. Connaître sa véritable identité m’anéantissait avec la puissance d’un interminable cauchemar. Icon, le voleur d’œuvres d’art le plus sophistiqué de la planète, avait démontré avec brio ses impressionnants talents et m’avait terrifiée…

Tobias se nourrissait de cette euphorie ; je le voyais dans ses yeux après la spectaculaire cascade qu’il venait de réussir. Une femme comme moi, qui menait une vie prudente, qui savourait le caractère sacré des galeries et des musées, ne parviendrait jamais à combler un homme tel que lui. Pas après que cette overdose de terreur m’avait étourdie et désorientée.

J’ai posé mon casque sur la table du vestibule, puis j’ai retiré ma perruque blonde que j’ai jetée à côté. Mes cheveux auburn ont cascadé sur mes épaules alors que je pénétrais dans le salon. Frissonnant, je me suis approchée de la cheminée et j’ai tendu les paumes vers l’âtre où se consumait un feu pour me réchauffer. Je me suis noté mentalement de gronder Tobias plus tard pour avoir allumé un feu si près de ces merveilleux tableaux.

Je me languissais de la vie que j’avais perdue, de l’illusion éphémère de l’amour. Il me tardait de rentrer à Londres où je pourrais faire toutes ces choses que j’avais prises pour acquises.

Rester dans cette maison ne faisait que retarder l’inévitable. Nous allions nous faire pincer et traîner en justice. Nous serions soumis à rude épreuve devant la cour où, comble de l’humiliation, nos vies privées seraient exposées publiquement.

La porte s’est entrouverte avec un grincement, mais j’ai refusé de tourner la tête dans sa direction.

J’ai aperçu un mouvement alors qu’elle s’ouvrait davantage. J’ai inspiré vivement, surprise de voir l’ours brun en peluche qui s’avançait doucement vers moi. J’ai éclaté de rire devant la mignonnerie de la créature avec ses petites oreilles, ses grands yeux bruns et son ventre rond. Un adorable hologramme qui passait sans peine pour un vrai. C’en était même bluffant.

Tobias avait équipé cette pièce pour le créer. J’aurais dû être en colère, mais j’étais trop épuisée. Trop ébranlée.

Tobias est entré et a baissé les yeux sur la peluche.

— Te voilà, Beasley.

J’ai esquissé un sourire et mon cœur s’est serré. Pourquoi ne pouvions-nous pas être un couple normal ? Tobias inventerait ces adorables bestioles, et moi, je m’amuserais avec elles, sans que des complications viennent s’interposer entre nous.

Tobias s’est avancé vers moi.

— Tu vas bien ?

— Non, ai-je répondu alors même que j’ébauchais un sourire forcé en voyant Beasley s’arrêter devant moi pour m’observer avec ses grands yeux expressifs.

L’illusion serait rompue si je m’agenouillais et passais ma main à travers l’ours pour révéler l’hologramme.

— Tu souhaites en parler ?

Tobias a jeté un coup d’œil à Beasley.

— Je… Je suis…

Je me sentais perdue, mais je ne voulais pas lui laisser voir ma vulnérabilité.

— Écoute, à propos de ce soir…

— Tu m’as fichu la trouille de ma vie !

Il a poussé un soupir de frustration.

— Je fais ça depuis beaucoup plus longtemps.

— Je sais.

— Je n’aurais pas dû t’emmener.

— J’essaie de reprendre un soupçon de contrôle, Tobias. C’est vital pour moi.

— Et je le respecte. (Il a réfléchi pendant quelques instants.) Mais s’il t’arrivait quoi que ce soit…

— Je veux faire partie de ton monde. Les secrets, c’est terminé.

— Nous devons nous mettre d’accord sur un principe.

— Lequel ?

— Tu ne prendras pas de risques inutiles.

Je me suis raidie.

— Des risques ?

— Tu me feras entièrement confiance.

— Confie-moi toutes les commandes de Jade.

S’il comptait utiliser ses drones ou ses intelligences artificielles, je voulais pouvoir m’en servir à ma guise.

— Zara, tu y as accès depuis que tu as mis les pieds ici.

J’ai considéré sa volonté de m’ouvrir son cœur, j’espérais que cela dure.

— Nous avons les empreintes de Burell, a-t-il ajouté avec enthousiasme. Mission accomplie.

— Ça a intérêt à en valoir la peine.

— Je vais les utiliser pour pirater son ordinateur.

— Dis-m’en plus.

— J’ai la quasi-certitude que tes tableaux se trouvent à New York.

— C’est pour ça que ton jet nous a conduits ici ?

— Oui.

— Où sont-ils ?

Il a hésité et son regard a balayé les portraits.

— Je ne le sais pas encore.

Une vague de frustration a saturé mes sens.

— Burell sait que nous sommes ici, à présent.

— Nous devons garder une longueur d’avance sur lui…

— Ils ont vu ton parachute ?

Tobias a haussé les épaules.

— Ils ne peuvent pas retrouver notre trace, mais moi je suis capable de les pister.

— Tu pourrais préciser ?

— J’ai mis au point un système qui me permet de suivre leurs mouvements…

— Où est-il ?

Tobias a hoché la tête avec réticence.

— Allez, Beasley. Montre-nous le chemin.

Sur ses petites pattes, Beasley s’est dirigé vers le mur du fond, à l’autre bout du tapis persan, et a observé le portrait grandeur nature d’Henri III, roi de France. Une représentation banale du jeune roi peinte par l’artiste François Clouet en 1571. Le peintre avait capturé l’image d’un jeune homme portant une toque noire dont la plume se recourbait vers la droite ainsi qu’une fraise. L’expression sagace de Sa Majesté se mêlait à son regard suspicieux qui semblait analyser le passé.

Beasley a disparu en traversant le mur et j’ai reporté mon attention sur le tableau. On avait confondu Henri avec son frère cadet, François d’Alençon, par le passé, bien qu’il eût suffi d’examiner l’inscription au dos de la toile pour corriger la méprise. Je savais que ce tableau n’avait pas été placé là par hasard.

— Bienvenue dans mon antre.

Tobias s’est avancé et a tapé sur le coin du cadre qui s’est séparé du mur. Il a refermé les doigts sur la bordure et a tiré le tableau vers lui pour révéler un passage secret.

— Désormais, on se dit tout.

Je me suis avancée et j’ai jeté un coup d’œil dans le couloir obscur. Ce mystère m’évoquait les dernières semaines au cours desquelles nos interactions avaient évolué en une liaison torride donnant lieu à un jeu élaboré. De toute évidence, il étudiait ma réaction face à ce qu’il me montrait. Avec Tobias, il y avait toujours plusieurs degrés de vérité, ce qui m’a amenée à me demander s’il me laisserait un jour entrevoir sa nature profonde. Peut-être étais-je destinée à m’éloigner de lui, à ne jamais vraiment le trouver. La façon dont son regard jaugeait le mien me rappelait son caractère analytique et son esprit brillant qui avait toujours une longueur d’avance.

Un piège dans un piège ?

Deux ennemis s’affrontaient en moi et j’étais coincée au milieu, car j’étais la propriétaire véritable de l’une des plus grandes collections d’œuvres d’art au monde. Ma valeur résidait dans la provenance de mes tableaux, prouvée par toute une kyrielle de précieux documents à même de certifier l’authenticité de ces pièces inestimables, cachés en lieu sûr à Londres. Je les avais rangés dans un coffre sécurisé avant de m’envoler pour Los Angeles. Quand ces papiers seraient confiés à Tobias, qu’adviendrait-il alors de ma valeur ?

— Si l’on veut que ça marche, a-t-il poursuivi en empoignant le cadre, nous ne devons plus avoir de secrets l’un pour l’autre. (Il a laissé le silence s’installer.) Nous devons nous prouver notre allégeance mutuelle.

— Je suis toujours ici, non ?

— Je sens que tu t’éloignes…

— Qu’est-ce que tu veux ? lui ai-je demandé d’une voix tranchante.

— T’entendre dire qu’ils ne t’ont pas aussi dérobée à moi.

Il a posé la paume sur ma joue et j’ai fermé les yeux, car une part de moi se languissait de ses caresses.

Il avait terriblement souffert lui aussi et peut-être se retenait-il de me montrer à quel point tout cela l’affectait afin de rester fort pour moi. Il n’empêche qu’il était Icon et ma plus grande faiblesse. Je ne récupérerais jamais ces tableaux sans lui. Il était le seul à posséder les ressources et la technologie nécessaires, le seul à être animé par une évidente pulsion de mort et le seul à être prêt à aller jusqu’au bout pour me restituer mes biens. Ces chefs-d’œuvre méritaient d’être appréciés et vénérés, et ils appartenaient au peuple.

Ils appartenaient à la mémoire de mon père.

Cependant, le sacrifice requis pour y parvenir était bien trop coûteux.

Du pouce, il a effleuré ma lèvre inférieure comme pour capturer mon attention. J’ai poussé un soupir d’apaisement et ses pupilles se sont dilatées en même temps que sa mâchoire se crispait. Un feu ardent brûlait dans ses yeux alors qu’une passion à l’état brut nous enflammait. Ce danger a réveillé mon intuition, m’avertissant qu’au bout de ce passage secret se cachait une myriade de biens possédés par Icon que je n’étais pas prête à voir.

Pivotant sur moi-même, j’ai traversé la pièce et me suis dirigée vers la porte, envahie par cette peur de l’inconnu. Je l’ai entendu me suivre d’un pas pressé, mais j’ai poursuivi mon chemin, chancelant sur mes talons aiguilles qui me menaient vers l’air frais dont j’avais besoin même si la morsure de la bise était inévitable.

Tobias m’a barré la route et j’ai foncé dans son torse. Son dos a heurté la porte qu’il gardait. Il m’a empoignée par les épaules.

— Lâche-moi.

Il m’a relâchée et a levé les bras en signe de capitulation.

— Tu exiges d’accéder à mon monde, mais tu refuses de partager tes pensées avec moi. (Il a plissé les yeux.) Parle-moi.

— Je m’en vais.

— Ils te retrouveront.

C’était la plus cruelle des vérités. À peine quelques semaines plus tôt, j’aurais foncé directement chez Tobias si mon cœur avait volé en éclats. Et pourtant, la crainte qu’il soit en train de me piéger et n’ait pas encore accompli son objectif final me hantait. Je conservais toutefois un soupçon de naïveté en même temps que j’en avais trop vu. Le voile s’était levé et j’avais entraperçu une formidable facette de Wilder, ce côté qui violait la loi en connaissance de cause, mais toujours pour les bonnes raisons.

Ou avais-je simplement vu ce que j’avais voulu voir ?

Alors même que ses lèvres effleuraient mon omoplate et suivaient la courbe de mon cou, je brûlais d’éprouver ce que j’avais ressenti naguère quand il m’avait réconfortée avec son affection.

Luttant contre ce sentiment et contre moi-même, j’avais besoin qu’il se rappelle l’insistance avec laquelle j’avais exigé qu’il ne m’embrasse plus jamais alors que nous nous trouvions à Central Park. Si sa bouche touchait la mienne, il me persuaderait de rester. À l’époque où ma vie était moins compliquée, j’avais eu foi en notre aveuglante passion et avais cru à la promesse d’un amour éperdu synonyme de sécurité.

— Zara, où es-tu ?

Le regard de Tobias s’est empreint de profondeur comme il essayait de pénétrer mes pensées.

Au moins celles-ci m’appartenaient-elles encore.

Une vague d’euphorie m’a submergée quand il m’a attirée vers lui et m’a soulevée dans ses bras pour me porter jusqu’à l’étage et le long du couloir. Du pied, il a ouvert la porte d’une chambre et m’a déposée sur l’énorme lit. M’agrippant à l’épais duvet sur lequel j’étais couchée, j’ai essayé de redescendre en roulant sur moi-même, mais il a attrapé mes chevilles de ses mains puissantes et m’a tirée vers lui.

J’ai cessé de me débattre et l’ai regardé faire, car une part de moi avait besoin que l’intimité chasse la solitude. Wilder a plongé son regard intense dans mes yeux tandis qu’il déboutonnait sa chemise et l’enlevait, révélant un torse d’athlète. Il avait quelques hématomes sur les côtes, stigmates de l’empoignade qui avait eu lieu sur le toit. Le voir ainsi suscitait ma compassion. Il a gardé son pantalon et ses chaussures, peut-être pour me rassurer quant au fait qu’il n’irait pas plus loin.

Je devais revenir à l’époque où je ne le connaissais pas et éviter de m’éprendre de cet homme éblouissant et dynamique dont le charisme et la présence me coupaient le souffle. Le matelas s’est enfoncé quand il a grimpé dessus. Alors qu’il me surplombait de son corps, il a attrapé mes poignets et les a cloués au-dessus de ma tête.

— Tobias ? ai-je murmuré.

— Je ne t’embrasserai pas. (Son regard a dérivé vers ma bouche, contredisant son propos.) Promis.

Des flocons dorés ont étincelé dans ses iris, laissant entrevoir au-delà de sa dangereuse beauté une étincelle de vulnérabilité que je remarquais pour la première fois. Il me montrait enfin celui qu’il était, sans faux-semblants, et je me suis cramponnée à l’espoir que tout ceci était vrai, que je pouvais m’y fier et m’y raccrocher.

Il paraissait sincère.

— Zara. Je suis obligé de toujours garder une longueur d’avance, car tu es plus importante pour moi que n’importe quel tableau. Je m’efforce de te protéger.

Son baiser serait fatal si je le laissais m’embrasser et j’ai détourné la tête, luttant pour ne pas céder.

— Soulève ta jupe.

Il a relâché mes poignets.

Cela n’arriverait pas. C’était hors de question. Je n’allais pas obéir à ses ordres et retrousser ma jupe en satin. Je ne me laisserais plus manipuler. Pourtant, j’ai glissé mes doigts sous l’élastique de ma petite culotte et l’ai fait glisser sur mes hanches, soulevant légèrement le bassin pour terminer de retirer le sous-vêtement. Je l’ai serré contre ma poitrine, trop impressionnée par son accablante présence pour faire preuve de raison.

— Plus haut.

Je me suis mordillé la lèvre inférieure, m’efforçant de m’ancrer dans l’instant présent, distrayant mon attention pour m’empêcher de me perdre en lui. Mes mains ont soulevé ma jupe plus haut, pour lui.

Wilder s’est placé entre mes cuisses et, braquant ses yeux sur les miens, il a ajouté d’une voix sensuelle :

— Tu n’as rien dit sur le fait de t’embrasser ici.

D’un hochement de tête, je lui ai indiqué mon consentement et j’ai posé la main sur son bras gauche, plantant mes ongles dans son tatouage tribal qui aurait tout aussi bien pu renfermer une incantation tant il me captivait…

J’ai écarté les jambes.

Il a incliné la tête jusqu’à ce que ses cheveux chatouillent l’intérieur de mes cuisses, puis il a écarté mes mains et a embrassé mon sexe. Il a fait courir sa langue sur ma fente et il a capturé mon clitoris avec sa bouche, me faisant vibrer avec la maîtrise à laquelle j’étais devenue accro. Mon excitation s’est accrue, et mon corps s’est mis à onduler en rythme avec les mouvements de sa langue, mes tremblements révélant la profondeur de mon envoûtement tandis qu’il me possédait en m’aveuglant de plaisir. Mon gémissement a résonné dans la pièce quand il a saisi mes poignets et les a maintenus le long de mon corps tout en poursuivant ses caresses, me précipitant dans un abîme de béatitude jusqu’à ce que j’oublie comment respirer.

Tout ce qui importait était concentré dans mon bas-ventre tel un sort érotique visant à me détruire.

Parfaitement, me détruire.

— Je te veux en moi, l’ai-je imploré.

— Si je te prends, je devrais t’embrasser et je romprais ma promesse.

Tobias est descendu du lit et s’est éloigné.

J’ai roulé sur le flanc et replié les jambes avant d’enrouler mes bras autour d’elles, consumée par les émotions qui me dominaient et attisaient ma faim. Je n’y arriverais pas. La passion que j’éprouvais pour cet homme finirait par me détruire.

— Zara ?

Sa voix m’a arrachée à ma réflexion. J’ai fermé les yeux, car j’avais besoin d’un moment pour reprendre mon souffle.

— Descends dans la cuisine avec moi et laisse-moi te préparer à manger, a-t-il proposé en remettant sa chemise avant de la boutonner.

— Je n’ai pas faim.

Du bout des doigts, il a écarté les cheveux de mon visage.

— Je peux te faire un thé.

— Il est trop tard pour ingérer de la caféine.

— Je veux te faire visiter la maison. Te montrer mon humble demeure.

— C’est inutile, puisque je ne reste pas.

— Zara, a-t-il répondu d’une voix enjôleuse tout en jouant avec une mèche de mes cheveux. Ne veux-tu pas voir la collection de Bellini de ma grand-mère ?

Me couvrant les yeux avec les mains, je l’ai regardé par-dessous mes paumes, intriguée.

— Giovanni Bellini ?

Il a esquissé un sourire empreint de douceur.

— Oui.

— Ici ?

— Je veux te les montrer. (Il est entré dans le dressing et en est ressorti avec un pull duveteux.) Il fait froid la nuit, ici.

Je me suis redressée, laissant mes jambes pendre du lit, et j’ai levé les bras, pour permettre à Tobias de m’habiller. J’ai frissonné quand la chaleur du vêtement molletonneux m’a enveloppée. Il était parfaitement assorti à ma robe.

— À qui est-ce ? ai-je demandé, tirant sur le pull-over.

— À toi. Je nous ai fait livrer des vêtements avant notre arrivée.

J’ai dégluti. Cette révélation me mettait mal à l’aise. Mais il m’appâtait en me promettant Bellini et cette pensée me faisait trembler. Mais non, imbécile, me suis-je raisonnée, c’était la façon dont il venait de m’embrasser – l’endroit qu’il avait embrassé et qui continuait de me picoter délicieusement, qui me faisait trembler.

Il a pris ma main dans la sienne et m’a menée le long du couloir, puis a tourné l’angle. Je me sentais minuscule à côté de lui, et un peu plus calme à présent.

Il a marqué une pause devant une porte en chêne magnifiquement ouvragée.

— C’était la chambre de ma grand-mère.

— Vous étiez proches ?

Tobias a eu l’air songeur.

— J’ai passé quelques hivers ici. Mon cousin Edward et moi jouions ensemble. (Il a fixé un point du regard, les yeux dans le vague.) Tant de souvenirs.

— Agréables ?

— Oh, oui, très bons.

Cependant, il a froncé les sourcils comme si quelque chose avait interrompu le fil de ses pensées.

— Où se trouve ton cousin à présent ?

— Je ne sais pas trop. Il doit être en train d’explorer Katmandou à pied ou de faire de la plongée sous-marine à Bali. Edward est biologiste marin. Il parcourt le monde, en quête d’aventures.

— Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?

Il a réfléchi pendant quelques secondes.

— Il y a dix ans, je crois.

— Tu dois le contacter. Il faut que tu le revoies.

— Oui, je devrais. Quand tout ceci sera fini, peut-être.

— Quand avez-vous perdu contact ?

— C’était ma faute. Je suis devenu obsédé par mon travail…

J’ai ressenti un pincement au cœur en me rendant compte que ses actions héroïques l’avaient éloigné de sa famille.

J’ai voulu attraper la poignée.

— Je peux entrer ?

Il a eu l’air de sortir d’un songe alors qu’il m’ouvrait la porte.

— Bien sûr.

Cette magnifique chambre à coucher avait été respectueusement conservée en l’état avec un grand lit à baldaquin disposé au centre et du parquet massif rehaussé par un beau tapis persan rouge. À gauche trônaient une ancienne coiffeuse en bois blanc équipée d’un miroir ovale légèrement terni et une chaise à haut dossier. Mon regard a balayé les murs ornés des tableaux de l’artiste italien de la Renaissance, Giovanni Bellini. Il y en avait beaucoup, accrochés de manière irrégulière, ce qui conférait à la pièce une élégance dénuée de prétention et révélait le goût classique de la dame qui l’avait jadis occupée.

Mon regard s’est posé sur le portrait d’un jeune homme dans un cadre simple. Les longs cheveux blonds du modèle ainsi que son costume indiquaient qu’il s’agissait vraisemblablement d’un sénateur qui avait commandé ce portrait afin d’ajouter du prestige à sa profession. J’ai continué à déambuler dans la pièce en admirant les tableaux exquis de Bellini. La plupart représentaient des scènes religieuses et reflétaient de quelle manière ce dernier avait révolutionné la peinture vénitienne par la richesse des couleurs, la somptuosité des décors et un réalisme qui avait même inspiré le Titien.

J’ai poussé un soupir de bonheur, comme si Bellini en personne m’avait tendu la main pour m’apaiser par son authenticité.

— Tu te sens mieux ? s’est enquis Tobias.

— Oui, beaucoup mieux. Je te remercie.

Sa gentillesse était comme une bouée de sauvetage et j’adorais voir son côté doux et bon quand il baissait sa garde. Il a regardé autour de la pièce et a soupiré avec émerveillement, indiquant qu’il tempérait ses émotions. Je devinais que sa grand-mère et lui avaient été proches.

— Quelle chambre splendide !

— Tu es ici chez toi. (Il s’est assis sur le rebord du lit et m’a regardée faire le tour de la pièce.) Dis-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.

— Cette demeure t’appartient, aujourd’hui ?

— Oui, grand-mère a légué à Edward un manoir à Bodmin Moor.

— En Cornouailles ? C’est superbe. Quoique un peu isolé.

— C’est vrai. Il aurait dû hériter de cette maison et moi du manoir. Mais je ne vais pas me plaindre, hein !

— Si tu habitais à Bodmin, tu serais loin de tout.

Il a soutenu mon regard.

— Je sais.

— Tu serais seul.

— La solitude est une vieille amie… (Il a chassé cette pensée de la main.) Le silence m’aide à réfléchir.

Un mantra qu’il devait se répéter pour supporter la douleur qui en découlait.

Je me suis avancée vers lui et j’ai pris ses mains dans les miennes. Je les ai serrées fort et il a hoché la tête pour me témoigner sa gratitude.

— Ta grand-mère était très généreuse.

Tobias a porté ma main à ses lèvres et a déposé un baiser sur mon poignet.

— Elle était tout ce qu’il y a de bon en ce monde. Elle t’aurait adorée.

— C’était ta grand-mère… ?

— Maternelle.

— Était-elle croyante ?

Il a jeté un coup d’œil aux tableaux.

— Comment l’as-tu deviné ?

— Étiez-vous proches ?

— Elle était comme une seconde mère pour moi. (Il a détourné le regard.) Grand-mère Rose nous emmenait au Metropolitan Museum chaque fois que je lui rendais visite.

— Quelle belle initiative.

Il a dégluti.

— Après l’accident d’avion, mon oncle a décidé de me cacher. Il voulait me protéger et je pense qu’il essayait également de protéger les autres membres de ma famille.

— Alors tu as été séparé de tout le monde ? Y compris de ta grand-mère ?

— Fabien a estimé que c’était mieux ainsi.

— Elle te manquait ?

— Chaque fois que je voyais Edward, je pensais à elle. Je me rappelais tout ce dont j’étais privé…

Tobias a battu des paupières comme s’il se rendait compte que c’était pour cette raison qu’il avait volontairement rompu le contact avec son cousin.

— C’était plus facile pour moi de faire comme si je n’avais plus de famille. Pendant longtemps, c’est ce qu’a été ma vie.

— Qu’est-ce que ça te fait d’être de retour ici ?

— J’aimerais qu’elle soit ici, avec nous. Il y a tant de choses que j’aurais voulu lui dire.

— Ça ne te dérange pas de rester dans cette maison ?

— Pas du tout. Avec toi, cet endroit est différent.

Il s’est penché vers moi, approchant ses lèvres des miennes avant de reculer tandis qu’il se rappelait ma demande.

— Aimerais-tu voir la bibliothèque ?

— Avec grand plaisir.

Nous sommes sortis de la pièce et avons descendu l’escalier central avant de traverser le hall pour enfiler un couloir tapissé d’un papier peint Art déco remarquablement bien conservé.

— Qu’y a-t-il là-bas ? me suis-je enquise en montrant les pièces du fond.

— Les anciennes chambres des employés de maison. (Il a suivi mon regard.) J’ai choisi ces chambres pour être au calme.

— Je ne suis pas très bruyante.

— Je voulais dire…

— Pour être reclus ?

— Il y a une salle de sport et je voulais que tu te sentes libre d’occuper le reste de la maison.

— Et ton ancienne chambre à coucher ?

— Elle est pour toi.

Une nouvelle vague de nervosité m’a assaillie alors que je contemplais cet endroit qui m’était étranger, me demandant comment j’y avais atterri.

Il s’est rembruni.

— Regrettes-tu de m’avoir accompagné ?

— Tout est allé très vite.

Nous avions décollé en hélicoptère du toit du musée Wilder et avions sauté dans son jet privé. Nous n’avions pas eu le temps de deviser d’un plan ou de réfléchir aux répercussions qu’entraînerait notre fuite.

— Tu sais que le FBI m’a également dans son collimateur.

— Ils savent que tu ne corresponds pas au mode opératoire. Tu te trouvais à l’institut Courtauld et une simple recherche croisée suffira à mettre en évidence que tu participais à quelque conférence ou événement à l’heure où les casses ont été commis. Ils t’ont fait peur pour que tu les conduises jusqu’à Icon.

— Ça a fonctionné.

Il s’est raidi.

— Nous avons une longueur d’avance.

Je me suis tournée face à lui, inquiète de ce qui pouvait advenir, car s’il y avait une chose dont j’étais sûre, c’était que certaines personnes surveillaient leurs ennemis de près.

— Avec un peu de chance, tu pourras souffler un peu ici. Cet endroit possède la capacité de suspendre le temps. La décoration est en grande partie d’origine. Je souhaite que ça le reste. Même si j’ai apporté quelques modifications par souci de modernité.

— Je suis déjà entrée dans cette pièce, ai-je avoué quand nous sommes arrivés devant la porte de la bibliothèque.

Je n’avais pas vu grand-chose de la maison, mais j’avais trouvé la bibliothèque.

— Les bibliothèques savent nous attirer comme un aimant, a-t-il répondu. Après toi.

Les murs étaient incurvés et garnis d’étagères en acajou où s’alignaient des dizaines de livres. L’éclairage était trop faible pour permettre la lecture, car plusieurs ampoules avaient claqué. Dans un coin trônait un fauteuil bordeaux et je me suis demandé si sa grand-mère avait l’habitude de s’y asseoir pour lire.

— J’apportais mes jouets ici, a-t-il avoué et son visage s’est illuminé comme s’il se remémorait ce souvenir.

— Avec ton cousin ?

Il a hoché la tête et a sorti un livret d’une étagère avant de me le tendre.

— Winnie l’ourson ? (Je l’ai regardé avec un sourire radieux.) Tu lisais ça ?

— Oui, mais nous devions faire très attention, car cet exemplaire est signé par l’auteur.

Émerveillée, j’ai déchiffré l’inscription par A. A. Milne, qui avait également été dramaturge avant d’écrire ses célèbres recueils pour enfants.

— C’est adorable.

— Tu vois que mon enfance n’était pas si terrible.

J’ai souri, appréciant le fait qu’il veuille adoucir son passé.

— Je changerai les ampoules pour toi, a-t-il ajouté. Je ne viens pas souvent dans cette pièce.

— Tobias, il faut que j’appelle Abby.

Je ne l’avais pas encore mentionnée, mais à présent que nous étions plus ou moins installés, j’espérais qu’il m’autoriserait à la contacter. Il avait rangé mon portable et je n’avais pas encore trouvé de téléphone fixe. Je ne supportais pas l’idée que l’une de mes collègues croie que je les avais abandonnés sans réfléchir aux conséquences.

Il a refermé le livre et l’a remis à sa place.

— Pas encore.

— Alors quand ?

— Tu veux voir le reste de la maison ?

— Pas tout de suite.

— Tu as raison. La journée a été longue. (Il s’est dirigé vers la porte et me l’a ouverte.) Je te raccompagne à ta chambre.

— Combien de temps allons-nous rester ici ?

— Je ne sais pas encore.

— Je retrouverai le chemin toute seule. J’aimerais rester ici un moment.

Il a hoché la tête et a pivoté sur lui-même pour partir avant de marquer une pause sur le seuil.

— J’ai la situation en main, Zara. Et je serai là pour toi.

Il s’est tourné vers moi comme s’il avait besoin de voir que je le croyais.

Après être parvenue à hocher la tête, je l’ai regardé s’éloigner.

J’avais l’impression d’avoir commis la pire erreur de ma vie en m’enfuyant de L.A. La crainte d’avoir déçu tout le monde m’angoissait et pesait sur ma conscience. J’ai reporté mon attention sur l’étagère de livres pour enfants. Cette maison recelait bien des secrets sur Tobias. Peut-être aurais-je l’occasion de les découvrir si j’avais le courage de rester.
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